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  Et c’était parti. La communication terminée, bien que toujours assise en terrasse au soleil, Léanne n’était déjà plus avec ses deux amies. Son esprit de flic visualisait la tâche à accomplir. Il était facile d’accepter cette enquête, elle n’avait jamais su dire non lorsque se présentait un beau dossier. Désormais, il allait falloir qu’elle se constitue une équipe, et tout ça dans l’urgence. Un nom s’afficha comme indispensable : Isaac. Le jeune lieutenant travaillait avec elle depuis plusieurs années, dans le boulot, ils se complétaient bien. Malgré son âge, à côté d’elle, il faisait presque figure d’élément modérateur, il serait un excellent adjoint. Elle pensa à deux ou trois autres membres de son service qui seraient parfaits et la suivraient sans compter leur temps. Il y aurait également des gendarmes, elle en connaissait quelques-uns, de bons pros qu’elle appréciait. Encore faudrait-il qu’ils soient disponibles. Et puis, elle imagina qu’elle prendrait des gens qui avaient travaillé sur les découvertes des corps. Parce qu’à ce stade, elle était bien consciente d’une chose, elle allait entrer dans un dossier dont elle ne maîtrisait rien, alors que d’autres avaient déjà dû remuer ciel et terre pour identifier le meurtrier. Ce serait un handicap, mais aussi un avantage. Rien ne valait parfois mieux qu’un œil neuf.


  — Oh, on n’existe plus ?! lança la psy.


  Léanne sortit de ses pensées.


  — Désolée.


  — Alors, tu nous expliques.


  Léanne leva une main vers les filles.


  — Deux minutes, dit-elle, le temps de contacter Isaac et de s’assurer qu’il puisse passer me récupérer à Sainte-Marine.


  Venant de Brest, il en avait pour une bonne heure.


  L’appel terminé, elle se consacra enfin à ses amies. Ce qu’il y avait de bien avec ses deux copines, c’était qu’étant toutes dans le même secteur d’activité, ou presque, elle pouvait évoquer son travail sans aucune difficulté. Non seulement elles se comprenaient et parlaient le langage flic, mais surtout tout restait entre elles. Elle leur relata l’ensemble de sa conversation, avant de conclure, à destination de la légiste :


  — Ça serait bien que tu étudies tous les dossiers d’autopsie, qu’on connaisse les points communs, si la manière de tuer est toujours la même, s’il y a des similitudes entre les femmes. En tant qu’experte, tu seras plus à même d’avoir une vue globale.


  — Si le magistrat saisi me désigne, ce sera avec plaisir.


  Léanne s’adressa ensuite à la psy.


  — Et je suis certain qu’on aura aussi besoin de toi, plus tard, pour rencontrer les proches des victimes et les éventuels suspects.


  Vanessa fit une mimique contrariée.


  — En attendant, vous allez me planter là. De toute manière, avec Hugo, je n’ai pas d’autre choix. Amusez-vous bien, les filles !


  Elles terminèrent leur bière tout en parlant de la future enquête de Léanne. Le plus étonnant était bien le fait que la Justice et l’Intérieur aient mis autant de temps à se réveiller. Les médias avaient été plus prompts à s’émouvoir de ces féminicides. Certaines n’étaient pas encore identifiées, mais pour celles qui l’étaient, l’investigation s’était toujours focalisée autour des compagnons des victimes. Beaucoup étaient passés par les geôles de garde à vue avant d’être, sinon innocentés, du moins remis en liberté, faute de preuves suffisantes. Vanessa verbalisa ce que les trois amies savaient tout autant qu’elle.


  — Selon ce que j’ai lu, elles auraient été violées et rouées de coups avant d’être étranglées et brûlées. On peut considérer que la Bretagne a son tueur en série. On l’aura. Excepté quelques types, qui s’arrêtent un jour, sans qu’on puisse l’expliquer, certainement parce qu’ils sont malades ou morts, les autres finissent tous par tomber.


  Élodie opina.


  — Surtout avec l’ADN, ça en a identifié plus d’un, parfois des décennies plus tard.


  — Oui, sauf que là, avec des corps carbonisés, on ne risque pas de relever l’ADN de l’auteur.


  — Non, mais on peut retrouver celui des victimes à son domicile, dans sa voiture, sur ses vêtements, argua Élodie.


  Petit signe d’un début d’angoisse qui ne la lâcherait pas tant que le meurtrier ne serait pas sous les verrous, Léanne se passa la main dans les cheveux et se gratta le sommet du crâne. Une réaction qui fit sourire sa psychologue de copine.


  — T’es en train de prendre conscience du challenge.


  La flic releva les épaules.


  — Évidemment, ça me flatte l’ego qu’on ait pensé à moi. Mais, maintenant, il va falloir que je trouve le type qui est derrière tout ça.


  Une idée lui traversa l’esprit. Elle s’adressa à nouveau à Vanessa.


  — Toi aussi tu seras utile pour nous faire un portrait psy du tueur. T’imagines ça possible ?


  La spécialiste réfléchit un instant.


  — Ça dépendra de ce que vous avez dans les dossiers. On peut faire des recoupements entre les victimes, leur physique et les conditions de leur disparition. On peut essayer, comme tu le sais, c’est loin d’être une science exacte, mais ça peut orienter les enquêteurs.


  Elles continuèrent leur discussion en retournant vers la maison de Marianne. Elle était en train de manger avec Hugo.


  — Vous êtes déjà de retour ?


  Élodie se chargea de répondre à sa tante.


  — Les congés sont finis ! Léanne vient de prendre une affaire, elle doit s’en aller à Vannes et je vais avec elle.


  Hugo en lâcha ses frites.


  — Vous allez attraper un tueur ?!


  Un vent d’angoisse balaya sa curiosité.


  — Mais ! Les vacances ? On reste pas ?


  Son questionnement provoqua une vague de sourires. Sa mère le réconforta.


  — Moi, si Marianne le veut bien, je vais encore passer un peu de temps avec toi ici, on va être tous les deux.


  — Ah !


  La réponse était loin de satisfaire Hugo. Il n’y voyait pas que des avantages.


  — Je devais aller au cinéma avec Marianne.


  — Ben, je vous accompagne. Voilà, ça te va ?


  Il retrouva le sourire aussitôt. De leur côté, la légiste et la flic récupérèrent leurs affaires et furent prêtes au moment où Isaac arriva.


  Léanne occupa tout le temps du trajet à passer des appels téléphoniques. D’abord, le patron de la DZPJ de Rennes, qui serait un de ses premiers interlocuteurs, il s’agissait d’un commissaire avec qui elle avait travaillé, puis le juge d’instruction rennais. C’était un magistrat qu’elle connaissait également. Ils s’appréciaient, un avantage qui leur permettrait d’être en confiance. Pour l’équipe, il lui restait à la former. Le directeur de la P.J. lui signifia, à ce sujet, que les gendarmes trouvaient saumâtre de ne pas avoir récupéré à leur compte l’ensemble des dossiers. Il faudrait qu’elle fasse preuve d’un peu de diplomatie envers eux. Ça l’amusa. Décidément, une réputation de peste lui collait à la peau.


  — Je vais m’entourer de gens compétents, n’ayez crainte, ça ira. L’important est que chaque service qui a investigué me fournisse bien toutes les informations dont il dispose. Je veux tout savoir. Y compris ce qui n’est pas mis en procédure. Les impressions de chacun peuvent être substantielles.


  Léanne avait confiance en elle. D’expérience, les a priori passés, elle était respectée et appréciée par les enquêteurs de quelque origine qu’ils soient. Elle continua en appelant le colonel Erwan Caroff, chef de la SR, maintenant basé lui aussi à Rennes. Elle le connaissait également, mais, à la différence des deux autres, sa relation avec lui était allée bien au-delà du professionnel. Malgré une séparation un peu difficile, ils restaient amis. Elle lui devait d’ailleurs de l’avoir souvent aidée quand elle en avait besoin. Il répondit à la première sonnerie de portable.


  — Tu m’appelles pour les mortes de la voie express ? Inutile de te dire que ça m’énerve au plus haut point. C’est un camouflet pour moi. À Paris, mes supérieurs ne décolèrent pas.


  — Je n’y suis pour rien. Ce n’est pas moi qui…


  — Oui, je m’en doute. Sache tout de même que mes hommes sont vénères. Eux aussi le prennent mal.


  Il n’était pas difficile de comprendre qu’elle allait devoir y aller avec des pincettes. Dans une position similaire, elle aurait eu la même réaction. Pour tous les flics un tant soit peu motivés, se faire dessaisir d’un dossier est souvent considéré, à tort ou à raison, comme un désaveu.


  — Je dois former une équipe mixte. Tu as des types à me proposer.


  Elle eut un petit rire en réponse.


  — T’as peur que je te file des branques ? C’est ça ?


  — Non, honnêtement, je n’y ai même pas pensé.


  — Eh bien, moi non plus. Je suis prêt à jouer le jeu. J’ai sélectionné six gars pour être dans le cœur de ton groupe, ce sont tous des bons. Pour s’y être déjà donnés à fond, ils connaissent les dossiers dont nous étions saisis. Je viendrai avec eux pour faire le point avec toi.


  — Parfait, jugea Léanne, alors qu’ils étaient en train de se garer devant le commissariat de Vannes.


  Ils étaient encore dans le parking lorsqu’ils furent témoins d’une intense agitation. Des policiers en civil et en tenue étaient en train de s’équiper et se préparaient à embarquer dans des véhicules.


  Léanne reconnut parmi eux un officier à qui elle avait déjà eu affaire. Elle s’en approcha.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — On a identifié le tueur de la victime de la RN165, on va le serrer.


  Léanne plissa les sourcils de surprise.


  — Mais… je suis saisie de l’affaire.


  — Écoute, ma biche, nous, le procureur ne nous a rien dit. On y va.


  En même temps qu’il lui parlait, son collègue était en train de s’installer dans un véhicule avec un autre policier à ses côtés. Personne à l’arrière. Léanne n’eut aucune hésitation. Elle fit un signe à Isaac et ouvrit une portière.


  — On vient avec vous !


  Avant de s’asseoir, elle prit tout de même le temps d’envoyer un regard désolé vers Élodie plantée au milieu du parking.
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  Rue de Laumur à Sainte-Anne-sur-Brivet


  Les indications étaient claires. Il fallait sortir du hameau, parcourir encore un petit kilomètre avant de s’engager sur le chemin qui menait à l’ancienne maison, au lieu-dit La Feuillée. La façade de pierre grise était percée d’une baie vitrée venue remplacer la porte d’une vieille grange et, à l’étage, les deux ouvertures avaient cédé la place à des fenêtres modernes entourées de briques rouges.


  Baron s’engagea sur le passage et stoppa sur le terre-plein herbeux. L’entrée était sur la gauche de l’habitation principale, dans une annexe en bois accolée au pignon.


  Il n’eut pas besoin de sonner. Toudet devait guetter. Il ouvrit la porte sans attendre.


  — Salut !


  Baron songea qu’il ne l’aurait sûrement pas reconnu. Le temps avait passé depuis les débuts du Four B. Le pianiste chevelu de l’époque était devenu quinquagénaire. Ils s’étaient croisés, ils s’étaient revus parfois, à la fin d’un concert auquel Baron avait assisté, ou peut-être au Hangar Hermétique, mais il y avait longtemps.


  Il lui serra la main. Le Christian Toudet d’aujourd’hui était un homme au physique un peu gras, affublé d’un double menton qu’il tentait de faire oublier derrière une barbe épaisse et bien taillée. Les yeux noirs trop enfoncés dans les orbites lui donnaient un air légèrement figé, comme s’il souffrait du handicap d’un champ visuel restreint.


  Il n’était pas seul dans la maison.


  — Mélanie, ma femme, dit-il en pénétrant dans la salle. Nazer, un ami de Myriam. C’est Cathy qui l’a prévenu. Il est policier.


  Il ne savait pas trop comment le définir.


  Mélanie s’était levée à leur entrée. Âgée elle aussi d’une petite cinquantaine d’années, elle était aussi grande que son mari, les cheveux blond-roux tirés en arrière.


  — Vous la recherchez ?


  Baron se contenta d’opiner.


  — Vous savez ce qui lui est arrivé ? s’inquiéta-t-elle avec une soudaine crispation des sourcils.


  — Pas encore, dit-il en observant la pièce dans laquelle ils se tenaient.


  Le logement était une ancienne grange réaménagée. Des cloisons avaient été ajoutées, le sol refait, la cuisine installée dans la dépendance accolée à la construction d’origine, dont le mur avait été découpé pour dessiner un passage en forme d’ogive. Un escalier de bois grimpait vers le grenier, dont l’ancienne trappe avait été agrandie pour mener aux chambres. De là-haut, on apercevait sûrement le clocher de Sainte-Croix de Monfort, au centre du village.


  Le couple restait silencieux, tendu. Baron tenta de les rassurer :


  — Il ne faut pas trop s’inquiéter pour l’instant. Il y a sûrement une explication.


  C’était le discours qu’il fallait tenir.


  — Laquelle ? se crispa Toudet avec une mimique empressée.


  — Beaucoup de gens disparaissent, il y a un tas de raisons pour ça. On les retrouve.


  Il haussa les épaules, pas du tout de cet avis.


  — Ce n’est pas le genre de Myriam de se volatiliser comme ça !


  Une ride s’était creusée au milieu de son front, large et profonde, comme un trait dur.


  — Elle est partie de chez elle pour se rendre au Hangar !


  — Je sais.


  — Alors, elle est où ?


  Personne ne pouvait lui répondre.


  — Si elle avait eu un problème, elle aurait appelé.


  — Oui.


  — Là, elle a complètement disparu !


  — Oui.


  — On n’a même pas retrouvé sa voiture !


  — Non.


  Il montrait des signes de désarroi.


  — Elle est où, bon Dieu ? répéta-t-il en rythmant les mots.


  — Elle a peut-être changé d’avis, objecta Baron. Elle a pu rencontrer quelqu’un, agir dans l’urgence.


  — Ça fait deux jours !


  — Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?


  — Avant-hier matin. Je l’ai appelée pour m’assurer qu’elle n’avait pas oublié le rendez-vous.


  — Et tout allait bien ?


  Il secoua les bras, encore énervé par les pensées qui lui venaient et qui n’exprimaient rien.


  — Je suppose. Elle n’avait pas oublié et Arthur l’a vue partir.


  Il regardait autour de lui, hésitait à proposer de s’asseoir. Mélanie aussi était restée debout. Elle n’osait pas parler.


  — Elle en avait pour combien de temps ? interrogea Toudet plus pour lui-même que par réel questionnement. La voie rapide jusqu’à Pontchâteau, quelques kilomètres à parcourir ensuite.


  — Peut-être qu’elle a emprunté un autre parcours.


  — Pourquoi ?


  — Je n’en sais rien, avoua Baron. Il n’y avait que toi et Nico au Hangar ? Les autres n’étaient pas prévus à la séance ?


  — On voulait juste faire des raccords. Nico a commencé le mixage.


  — Et vous n’avez parlé de rien de particulier quand tu l’as appelée ?


  — La conversation a duré deux minutes.


  — Elle était chez elle ?


  — Je n’en sais rien. J’ai appelé sur le portable.


  Baron resta silencieux. Il n’obtenait pas de réponse aux questions qu’il pouvait se poser. Il croisa le regard attentif de Mélanie. Il ne la connaissait pas. Elle n’existait pas autrefois. Elle ne savait sans doute pas tout. C’était avec Chris qu’il voulait échanger.


  — Nico m’a dit que vous aviez failli tout arrêter à cause du covid.


  Toudet se contenta de hocher la tête, avec un soupir qui expulsait des résurgences malsaines.


  — Les salles sont restées fermées pendant des mois, maugréa-t-il avec irritation, tous les festivals ont été annulés.


  — Et maintenant ?


  — Ça repart, mais doucement.


  Il avala une salive réticente. Il espérait encore. À cinquante ans, le succès n’avait pas été au rendez-vous.


  — Tu as une maquette de l’album ?


  — Tu veux écouter ?


  Baron opina. Ils s’éloignèrent pour enfiler un couloir qui les amena dans la pièce la plus éloignée. Mélanie n’avait pas suivi. Le commissaire referma soigneusement.


  Le local était encombré d’instruments. Un vieux synthétiseur Yamaha DX7 était posé sur une table, près d’un kit de batterie, et la guitare électroacoustique, à portée de main, avait la table d’harmonie rayée par les griffures. C’était une antique Framus, à la caisse décorée d’un autocollant de dessin animé qui devait masquer les traces d’un choc sur le vernis.


  — Dis-moi.


  Ils étaient isolés au fond de la bâtisse.


  — Je ne voulais pas parler devant Mélanie.


  — J’avais compris, assura Toudet. Il remuait la tête, tourmenté.


  — Elle n’arrête pas de gamberger.


  — Sur quoi ?


  — La femme qu’on a retrouvée morte le long de la nationale, il y a quelques semaines. Le médecin de Savenay…


  — Dis-lui d’oublier ça. Pour l’instant, Myriam s’est simplement absentée de chez elle.


  — N’empêche ! Tu as appris quelque chose ?


  — Pas encore.


  Toudet s’était tendu quelques instants, attentif, avant de se décider à manipuler la souris d’un ordinateur pour éclairer l’écran d’accueil.


  — Tout ce qui se passe au Four B ne sort pas du Four B, récita Baron pour le libérer de ses pensées. Parle-moi de Myriam.


  — Il n’y a pas grand-chose à dire.


  — Elle te faisait des confidences ?


  — Pas vraiment.


  Le ton était un peu traînant, réfléchi.


  — Entre nous, elle a eu des histoires avec les membres du groupe ? insista Baron.


  — Des histoires ?


  — Des engueulades… ou autre chose. Un plan cul, par exemple.


  — Pas que je sache, balaya Toudet avec une grimace. On se voit pour les répétitions et les concerts, le reste du temps…


  Il avait cliqué sur l’icône qu’il cherchait.


  — On a chacun notre vie.


  — Qui s’organise comment ?


  — Ça dépend. J’ai conservé le statut d’intermittent. Myriam également. Jérémy est éducateur spécialisé. Les deux autres se sont installés en tant que micro-entrepreneurs après le confinement. Ça leur laisse du temps.


  — Et en dehors du groupe, pendant les tournées, à l’hôtel quelquefois, Myriam ne t’a jamais confié de secrets ?


  — Pas que je me souvienne.


  Nouvelle moue.


  — On ne parlait pas de grand-chose, à part de musique.


  Il venait d’ouvrir un fichier. La mélodie sortit des haut-parleurs. Il diminua le son.


  — Tu sais aussi bien que moi comment elle est. Elle est tombée dedans quand elle était petite. Elle chantait dans la formation de jazz que dirigeait son père, et elle n’écoutait que ça. Sam Cooke, Smokey Robinson. Elle ne saurait pas faire autre chose. Ça va faire trente ans qu’on se connaît, mais on n’a jamais vraiment pris le temps de partager le reste.


  Il soupira quelques regrets.


  — Tu penses à quoi ? s’inquiéta-t-il en redressant la tête. Tu imagines sérieusement qu’elle aurait pu rencontrer un type avec qui elle aurait décidé de partir brutalement ?


  — Ça arrive.


  — Elle aurait pété les plombs comme ça ? Sans rien dire à personne ? L’appel du large, et adieu tout le monde ?


  Il brassait l’air, complètement désorienté.


  — Non, non. Je l’ai eue avant-hier au téléphone. Elle ne m’aurait pas dit à ce soir !


  — Et Arthur ?


  — Quoi, Arthur ?


  — Tu le connais bien ?


  Christian Toudet laissa filer trois secondes, en se caressant machinalement la barbe dans un geste réfléchi.


  — Il arrive qu’on se croise. Pas souvent. On se parle un peu. Ce mec n’est pas vraiment ma tasse de thé. Maintenant, ils ont l’air de bien s’entendre. Apparemment, au moins.


  Il opina, rêveur. Des idées lui venaient.


  — En fait, je n’en sais rien. Tu te souviens de Pascal, son premier mari ?


  — Le père de ses enfants.


  — C’était plutôt tendu entre eux, à l’époque. J’ai le souvenir de quelques engueulades. Elle ne se laissait pas faire.


  Il n’insista pas, préférant dépoussiérer ses pensées.


  — C’est vieux. Ça a eu le temps de se calmer depuis.


  Son attention se reportait sur l’enregistrement sonore.


  — Tu en penses quoi ?


  La guitare avait remplacé les arpèges de piano dans les baffles.


  — J’ai entendu Kigali Road, affirma Baron. C’est plutôt bien.


  — Plus engagé.


  Toudet se mordillait la lèvre, pensif.


  — J’en avais un peu marre de chanter Don’t cry, Baby sur tous les tons. Ou Sorrow Blues. Je voulais des textes plus forts, faire parler les victimes d’un monde qui les écrase.


  — Et ça marche ?


  — On a des contacts pour les festivals de l’été prochain.


  Il fit un geste vague. Ses préoccupations étaient ailleurs.


  — Je ne comprends pas où elle a pu passer.


  Baron remua la tête. Il regardait une affiche placardée sur un mur, pour un concert à la Scène de Fer. La photo datait de quelques années. Myriam au centre, encadrée par ses quatre compagnons. Il avait peur soudain. Chris avait raison. Myriam n’aurait pas largué les amarres sans avertir.


  — Donc, pour toi, ce n’est pas une fugue, constata-t-il, déconcerté.


  — Je n’en sais rien. Ne me demande pas. Moi, ce que je veux, c’est qu’elle revienne. Interroge Arthur.


  Le téléphone qui sonnait dispensa Baron de répondre.


  — Excuse-moi.


  Il regarda l’écran. Le nom du commandant Hubert Arneke s’affichait dans le cadre lumineux.


  — Hubert ?


  — Je peux te parler ?


  — Un instant.


  Il s’écarta de quelques mètres.


  — Vas-y.


  — Tu as découvert quelque chose ?


  — Pas pour le moment.


  Il y eut un silence. Arneke n’était pas du genre à refuser l’obstacle, pourtant, là, il semblait hésiter.


  — J’ai peur qu’on ait un problème, avertit-il finalement. On vient d’être saisis d’un meurtre du côté de Pontchâteau, celui d’une femme.


  Baron encaissa comme un choc à la poitrine.


  — C’est un patrouilleur routier qui a donné l’alerte, enchaîna le commandant sans lui laisser le temps de réagir. La victime a été retrouvée dans la campagne. Entièrement nue. Le corps est en partie calciné.


  La voix d’Arneke n’était pas naturelle.


  — On ne sait pas encore qui elle est.


  Un pressentiment horrible.


  — La proc’ est dans tous ses états. C’est la deuxième victime à être découverte dans les mêmes conditions sur le secteur, poursuivait Arneke. Pour la première, le rapport n’a pas été fait tout de suite avec les disparues de la RN165. C’est la brigade de gendarmerie de Pontchâteau qui s’est occupée de l’affaire. La femme s’appelait Michelle Sapanet, médecin à Savenay. Elle était sortie faire un jogging dont elle n’est pas rentrée.


  — Je sais. Quel âge avait celle-ci ? demanda Baron.


  — Je n’ai pas de détails, répondit Arneke. C’est le branle-bas, ici. Les gendarmes sont sur place. La PTS est en route, le légiste aussi. La procureure arrive. J’y vais.


  Une mobilisation totale. La flamme de la petite bougie, au fond de sa mémoire, se mettait à trembler.


  — Où exactement ? émit péniblement Baron.


  — Près de l’échangeur de Missillac, le long de la RN165.
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  Gyrophares, sirènes, c’est une cohorte de véhicules qui traversa à vive allure les rues de Vannes pour prendre la direction de Ménimur.


  Crispée, balancée d’un côté à l’autre, la flic arriva tout de même à se maintenir dans l’espacement entre les deux sièges avant.


  — Qu’est-ce que vous avez exactement ?


  — Un appel anonyme, un type a vu une voiture arrêtée à l’endroit où on a trouvé le cadavre. Ça lui a paru suspect, il a pris le temps de relever la plaque. En apprenant qu’un corps avait été découvert, il a fait le rapprochement.


  — Et il n’a pas voulu donner son nom ? s’étonna Léanne.


  — Non, mais on est certain que c’est bon. On a des enregistrements vidéo du véhicule qui sort de la voie rapide pour faire demi-tour. On visualise bien la plaque et l’heure correspond. Notre suspect s’appelle François Gélan, il a un dossier long comme mon zgeg. Il est connu pour infractions routières, violences, vols, tentatives de viols et trafic de stups. Il n’y a pas à chercher. On le tient !


  Léanne comprit qu’elle avait affaire à un poète. Elle échangea une mine perplexe avec Isaac, tout en essayant de raisonner avec son collègue.


  — Donc, tu penses qu’un chauffard, dealer, tombé pour différents délits, a pris pour habitude de tuer des femmes et de les balancer sur le bord de la nationale. C’est pas un peu étrange ?


  Les deux mains crispées sur le volant, le commandant ricana.


  — La came a dû lui ramollir le ciboulot. Et puis, ne cherche pas, je te dis que c’est bon. Je le sens, d’autant que je le connais, ce type. Toi qui viens de la P.J., ça t’emmerde de te faire doubler par des péquenots de commissariat, c’est ça ? Reconnais-le !


  Léanne pensa qu’elle vieillissait. Fut un temps, elle aurait rembarré son collègue, là, elle préféra ne pas répondre. Après tout, même si elle avait quelques doutes, ils allaient peut-être interpeller le tueur et clore les affaires avant qu’elle ait commencé à enquêter.


  Sûr de son coup, le flic local en rajouta une couche.


  — J’ai vu les photos issues de la vidéo, ça correspond. Il n’y a pas d’hésitation à avoir. À trois heures du matin, il n’y a pas autant de monde que ça à se trimballer sur la voie rapide. On va le serrer.


  Leur suspect habitait Ménimur dans un immeuble collectif. Les véhicules sérigraphiés se garèrent à proximité de l’entrée. Ils n’avaient pas décidé de donner dans la discrétion.


  — Vous êtes certain qu’il est au domicile ? s’étonna Léanne.


  — T’inquiète, ma belette.


  Si Léanne avait bien une certitude, c’était qu’en matière de police, rien ne se passe jamais comme prévu. Là encore, elle se garda de la ramener. Quand ils quittèrent leur véhicule, les hommes de la BAC, munis d’un bélier, étaient déjà en train d’investir la cage d’escalier. Le commandant força le pas, il n’avait pas envie de rater l’ouverture de la porte. Des curieux apparurent aux fenêtres. Quelques fonctionnaires se déployèrent pour assurer la sécurité des intervenants. Dans ce genre d’endroit, les policiers n’étaient pas à l’abri d’une chute malencontreuse de machine à laver. Dingue, cette habitude d’entreposer de l’électroménager sur des toits et la manière dont il pouvait s’en envoler à l’approche de forces de l’ordre.


  Dans l’immeuble, ce fut la montée des marches quatre à quatre. Même s’il n’y avait que deux étages à grimper, les années de tabagisme et le surpoids produisirent leur effet, le régional de l’étape se montra moins véloce qu’il ne l’aurait souhaité. Arrivé sur le palier, il avait pris une belle couleur écarlate et soufflait comme un bœuf. Il considéra que, pour faire bonne figure et éviter qu’on s’attarde sur sa performance, le mieux était de passer tout de suite à l’action. Gilet pare-balles, tenue d’intervention, cagoule sur le visage, brassard apparent, arme à la main, ses hommes encadraient une porte, à l’exception d’un qui attendait son ordre pour forcer l’entrée d’un coup de masse.


  — Allez-y !


  Un, deux, trois ! Le bélier traversa le bois en repoussant le bloc de serrure vers l’intérieur. Des injonctions « Police » retentirent et tous les flics investirent les lieux. Plusieurs cris annoncèrent : « Clair » et un hurlement aigu s’acheva par une sorte de plainte avant de s’éteindre. Les spécialistes ayant terminé leur œuvre, Léanne les retrouva dans le salon, regards penauds, ils entouraient une vieille femme évanouie sur son canapé.


  — Vous vous êtes gourés de porte ! Il habite à côté, lança un nouvel arrivant.


  Sachant que ce genre de bavure était à la portée de tous, Léanne se garda de la moindre réflexion et d’enfoncer le couteau dans la plaie, d’autant que l’attitude conquérante de son collègue s’était envolée. Il passa en mode colère.


  — Bande d’imbéciles, vous ne pouviez pas vérifier avant de défoncer cette lourde !


  Alors que mamie semblait reprendre conscience, il désigna l’un des fonctionnaires.


  — Tu restes avec elle et tu appelles les pompiers.


  Puis, il s’adressa aux autres.


  — Magnez-vous, on va à côté !


  Cette fois, l’entrée ne fut pas aussi simple. Il s’agissait d’une porte blindée munie de verrous de sécurité. Le chambranle fut le premier à céder, le bloc entier s’écrasa vers l’intérieur dans un bruit assourdissant. Nouvelle intervention musclée. Personne. Le balcon était ouvert, Léanne s’y précipita. Un type, porteur d’un sac à dos, était en train de sauter d’un appartement vers un autre. Prête à suivre, elle eut tout de même une seconde d’hésitation, avant de se raviser. Comme mue par une force invisible, elle planta tout le monde, se rua vers la sortie et dévala les escaliers.


  — Il est en train de se barrer !


  Les cons, les cons, c’est pas croyable !


  Il y eut des bousculades dans l’escalier. Suivie par Isaac, elle faillit renverser plusieurs flics qui traînaient là, avant de jaillir à l’extérieur où elle réitéra ce qu’elle avait vu.


  — Il a filé par les balcons de l’autre côté !


  La surprise fut telle que ceux qui la virent mirent un temps infini à réagir tandis qu’elle poursuivait sa course vers l’extrémité du bâtiment en imaginant le contourner pour retrouver le fuyard. Isaac la dépassa. Homme, plus jeune, peut-être aussi mieux entraîné, en un rien de temps, il prit plusieurs dizaines de mètres d’avance. Moment d’angoisse. Elle réalisa que le type pouvait très bien être armé et que, s’il se barrait de la sorte, c’est qu’il avait des choses graves à se reprocher. Quoi qu’elle en ait pensé, le flic de Vannes était peut-être dans le vrai. Un gars qui a tué plusieurs femmes a toutes les raisons de s’enfuir et, quoi qu’il fasse, l’addition ne sera pas plus salée. Elle hurla.


  — Fais gaffe ! Ce type est dangereux.


  Isaac ne répondit pas. Au contraire, elle eut l’impression de le voir se transformer en fusée.


  Putain, qu’est-ce qu’il fout ?


  Rugissement de moteur, crissements de pneumatiques, une Mercedes apparut. Moment d’affrontement, face-à-face entre le bolide et le policier. Jambes écartées, Isaac se planta à une cinquantaine de mètres du véhicule. Impossible pour le conducteur de l’éviter. L’arme du flic pendait à son bras. Au lieu de menacer le suspect, il la remit dans son étui et continua d’avancer. Témoin impuissante, Léanne blêmit. À quoi jouait son collègue ? En face, François Gélan n’eut pas d’hésitation, il enfonça l’accélérateur. Le moteur s’emballa, les pneus abandonnèrent une partie de leur gomme, la voiture se rua vers le policier. Statue de sel, Isaac n’esquissa pas le moindre mouvement. Dire que Léanne prit une décision serait mentir, elle ne fit que suivre son instinct. Elle n’essaya même pas de faire usage de son arme. Elle était à quelques mètres d’Isaac alors que la menace de fer et d’acier était lancée. Elle plongea sur le jeune homme en le repoussant sur le côté, elle eut l’impression de sentir le souffle du bolide la frôler. Elle s’écrasa sur le bord de la chaussée avec Isaac.


  — T’es dingue ! Qu’est-ce que tu voulais faire ? T’avais envie de crever ?


  Elle eut un sentiment étrange, comme si son collègue se réveillait après un moment d’absence. Un air triste, désabusé.


  — J’ai juste essayé de l’arrêter. Il a failli me rouler dessus. Heureusement que tu étais là.


  Ça sonnait faux. Mais ils n’eurent pas le temps d’épiloguer. Le rugissement de la Mercedes ne s’était pas interrompu, tout juste avait-il été couvert un instant par une salve de coups de feu. Les deux Brestois virent le fuyard slalomer entre des flics qui tentaient plus de sauver leur peau que de l’interpeller et disparaître au bout de la rue.


  Le calme revint.


  Léanne fut la première à se relever. Elle tendit une main à Isaac, sans essayer de discuter sur ce qui venait de se passer. Ce serait pour plus tard, ou pas, d’ailleurs. Le commandant de Vannes arrivait.


  — Ce salopard a filé. Je vais lancer un avis de recherche.


  Cette fois, Léanne considéra qu’il était temps de mettre fin à la partie.


  — Tu ne vas rien faire du tout ! De ton côté, c’est terminé. J’ai été désignée pour reprendre l’enquête. Vous êtes dessaisis. Et je suis certaine que, si tu contactes le parquet de Vannes, on te le confirmera. Désolée pour toi.


  Même si son ton indiquait qu’il n’en était rien, le commandant se garda d’insister et se contenta de lui tourner le dos en ronchonnant.


  — Ben, démerde-toi !


  En voilà déjà un sur lequel il ne faudrait pas compter. Léanne n’avait plus qu’à passer une série d’appels pour lancer les recherches sur le fuyard et son véhicule.


  — La bagnole avec laquelle il a filé n’est pas la Mercedes qui a été remarquée sur la RN165, précisa Isaac en envoyant un coup de menton vers une voiture en stationnement, c’est celle-là qui a été repérée. Il va falloir l’ouvrir et faire des constatations dessus.


  Léanne approuva, avant de relater tous ces nouveaux éléments au magistrat et à ses autorités. Voilà une affaire qui commençait sur les chapeaux de roues, et ce n’était rien de le dire.


  En attendant que des collègues de Brest les rejoignent dans l’appartement de Gélan, elle appela des techniciens de la PTS. Il était primordial de savoir si la dernière victime ainsi que les précédentes y avaient laissé leur ADN. Idem pour le véhicule suspect. Pour la localisation du fuyard, elle laissa faire Isaac. Ce type de voiture étant muni d’une balise GPS, il devait être possible de le retrouver.


  Ils procédèrent tout de même à une visite sommaire des lieux.


  Question rangement et organisation d’intérieur, François Gélan faisait preuve d’un goût prononcé pour l’accumulation. Bien que disposant d’armoires, les vêtements étaient entassés en divers endroits, les mieux lotis sur des chaises, les autres disséminés au sol. La cuisine était dans le même état avec un monticule de vaisselle sur lequel s’égaillaient des légions de cafards. Des restes de repas traînaient également dans les différentes pièces. Seul coin disponible, un fauteuil posé face à un téléviseur à l’écran XXL.


  — Accueillant, nota Léanne, tout en fouillant dans ses poches pour récupérer des gants.


  Isaac évalua à son tour l’environnement dans lequel ils allaient œuvrer.


  — S’il a fait fortune dans le trafic de came, il le cache bien.


  Léanne retourna dans la chambre. Sans chercher beaucoup, elle tomba sur une belle collection de sex-toys ainsi que des objets plus spécifiques, menottes, fouets, lacets en cuir. Ça en disait un peu plus long sur les goûts de l’occupant des lieux. Tout ce fouillis ne l’empêcha pas de balayer à nouveau du regard le fatras ambiant. À moins d’y être forcé, il devait falloir de la perversité pour se livrer à des jeux érotiques dans une telle crasse. Il est vrai qu’avec l’alcool et la drogue, on faisait abstraction de beaucoup de choses.


  Dans un tiroir, étonnamment rangé, elle trouva une balance de précision, des sachets plastifiés vides et des traces de poudre blanche. Le type devait vendre des doses de came. Plus inquiétant, il y avait également des douilles de 9 mm.


  — Il faut signaler que notre gars est peut-être armé.


  Ce sont des cris de jouissance entrecoupés de réflexions salaces qui lui répondirent. Elle retrouva Isaac, télécommande à la main, en face de la télé. Sur l’écran, une femme était assaillie par plusieurs hommes lors d’une séance sadomasochiste.


  — C’est le dernier truc qu’il a visionné à partir d’un disque dur, expliqua le jeune flic.


  Une vidéo amateur, même si la séquence était un peu spéciale, rien ne laissait supposer qu’il pouvait s’agir d’un acte non consenti par celle qui en était victime. D’autant qu’il lui arrivait d’encourager ses « tortionnaires ».


  — Ben, ça va, on vous dérange pas ?


  Léanne sursauta, telle une gamine prise en faute, elle rougit bêtement en voyant se pointer derrière eux des membres de son équipe brestoise et les fonctionnaires de l’I.J. Sa réaction les fit exploser de rire.


  — Oh, ça va, les gars ! Mettez-vous plutôt au boulot, vous relevez les traces ADN et vous fouillez tout.


  Elle s’adressa ensuite à Isaac.


  — Récupère tous les enregistrements. Faudra analyser tout ça et savoir comment il s’est procuré ces vidéos.


  L’opération était en cours lorsque Léanne reçut un appel sur son portable. Il s’agissait du colonel Caroff.


  — Léanne. Tu as signalé un type en fuite, François Gélan. On l’a retrouvé. Il est mort.
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  Il conduisait vite, sans quitter la voie de gauche, gyrophare allumé, sirène hurlante lorsqu’une voiture menaçait de déboîter devant lui. Regard fixe, mâchoires crispées.


  Il approchait de l’échangeur de Missillac. Les premières lueurs apparaissaient dans le lointain. La zone avait été sécurisée, un fourgon commandait de se déporter. Nazer Baron longea la barrière centrale en ralentissant à peine. Il freina quelques centaines de mètres plus loin pour se rabattre sur l’accotement, derrière l’entassement de véhicules. Des lumières partout, des silhouettes mouvantes. Il quitta l’habitacle en claquant sa portière, avança à grands pas jusqu’à l’intersection. La bretelle formait un arrondi qui permettait de sortir de la voie rapide en direction de Missillac.


  Arneke était déjà sur place, Alex Foriot également. Baron reconnaissait la silhouette du légiste, penchée au milieu des ajoncs qui recouvraient la butte. Les scientifiques avaient déjà commencé leurs recherches, ils quadrillaient la zone, centimètre par centimètre, posaient des marqueurs au sol, enregistraient tout.


  Baron se rapprocha d’Arneke, en conversation avec un capitaine de gendarmerie à qui il serra la main.


  — Capitaine Morandy, dit l’officier. Je commande la communauté de brigades de Pontchâteau, Savenay et Saint-Gildas-des-Bois.


  Il avait une quarantaine d’années, un visage carré, un menton fort, le regard franc.


  — C’est la deuxième victime retrouvée dans ces conditions sur mon secteur.


  — Je sais, capitaine. Qui a découvert le corps ? l’interrogea Baron.


  Arneke le lui avait déjà dit. Il retardait simplement l’instant de s’approcher.


  — Un patrouilleur en mission d’entretien, répondit Morandy. La camionnette longeait le rail de sécurité. Il a vérifié l’état de la bretelle au passage et aperçu une masse abandonnée dans les fourrés. Il est allé voir.


  — Aucune disparition ne vous avait été signalée ces jours derniers ?


  — Aucune. De toute façon, elle n’a pas été tuée ici. Le corps a été déplacé. Elle peut être originaire de n’importe où. La dépouille est en partie brûlée. Il n’y a rien autour, ni vêtements ni papiers.


  — Comme pour la précédente victime ?


  — Même chose. Le docteur Sapanet. Elle s’est volatilisée en faisant un footing.


  — Et celle-ci ? Blonde ? Brune ?


  — Les cheveux sont calcinés.


  Baron n’insista pas. Il savait. Une intuition. Une évidence.


  Il se mit à remonter lentement la pente que formait le virage avant d’atteindre le rond-point de l’échangeur. La route avait été fermée. De là, on dominait la voie rapide cachée par un rideau de sapins, sur la gauche. Les véhicules passant au ralenti commençaient à allumer leurs phares.


  Baron faisait voyager son regard tout en avançant. De l’autre côté de la chaussée, le bâtiment blanc de l’office de tourisme de Missillac lui tournait le dos, planté sur une vaste pelouse, à la sortie du rond-point en direction du bourg. Sûrement inoccupé la nuit. Aucun témoin potentiel. Les premières habitations du village étaient très éloignées, au-delà d’une zone de covoiturage, qui n’était certainement pas très fréquentée non plus pendant les heures obscures.


  Le lieu avait été bien choisi, au cœur des ténèbres, un endroit désertique dissimulé par l’épaisseur des arbres.


  Alex Foriot s’était redressé et l’avait aperçu. Baron franchit le rail de sécurité et marcha vers lui en prenant garde de ne pas écraser d’éventuels indices. Il resta à bonne distance, la poitrine compressée par l’horreur qu’il avait devant les yeux.


  Le corps était enfoncé dans un amas de genêts. Le patrouilleur avait aperçu les pieds qui dépassaient, un magma qu’il n’avait pas pu identifier. Alors, il était allé voir.


  Combien de temps avait-il fallu au tueur pour asperger cette chair d’accélérant avant d’y mettre le feu ? Même les flammes ne devaient pas être visibles depuis la voie rapide, cachées par la végétation. De petites flammes courtes, vite asphyxiées par l’humidité du sol.


  Myriam était étendue sur le dos, entièrement nue, la peau charbonneuse, mais pas totalement carbonisée. Son bras gauche était relevé au-dessus de sa tête, exactement comme l’aurait été celui d’un pantin désarticulé qu’on aurait jeté à la va-vite. Les cheveux avaient presque tous disparu, mais pour quelqu’un qui la connaissait, elle restait parfaitement identifiable.


  Un poids comprimait l’estomac du commissaire, presque une envie de vomir.


  — C’est elle ?


  Arneke s’était rapproché.


  — C’est elle, confirma Baron.


  — Vous l’avez identifiée ? s’étonna le capitaine Morandy, qui avait suivi lui aussi.


  Le commissaire se contenta d’opiner en silence, avant de commenter.


  — Elle s’appelait Myriam Seznec, dit-il à l’attention de l’officier. Elle était artiste, chanteuse dans un blues band. Son mari a signalé sa disparition hier, à Sautron. C’est sa sœur qui m’a appelé en début d’après-midi.


  — Vous la connaissiez ?


  — Depuis longtemps.


  L’herbe était noircie autour du cadavre, mais l’incendie s’était sûrement étouffé rapidement, sans se propager. L’assassin avait dû agir très vite, par peur d’être aperçu, ou peut-être parce qu’il manquait d’accélérant. Il s’était contenté de le déverser sur la tête et le ventre, avant de l’embraser et de s’enfuir. Le reste du corps était pratiquement intact.


  — De quoi est-elle morte ?


  — D’un violent coup sur la tête, répondit Foriot, le ton un peu réservé.


  Il n’était pas totalement convaincu. Il frotta pensivement la grosse moustache qui lui soulignait le nez.


  — Mais j’ai noté des traces de strangulation. Le coup n’a peut-être fait que l’assommer.


  — Elle porte des marques de défense ?


  — Des hématomes aux épaules et à la poitrine, comme si elle avait été secouée. Peut-être qu’elle s’est battue.


  — Elle a été violée ?


  — Ça, mon cher commissaire…


  Le légiste refusait de se prononcer.


  — C’est impossible de détruire un corps par crémation dans ces conditions. Il faut des températures extrêmes. On dirait que celui qui a fait ça s’est particulièrement intéressé aux parties génitales avant d’y mettre le feu. Peut-être pour être certain de détruire la trace d’un éventuel ADN.


  Baron avait tourné la tête. La procureure Alexiane Kerneis-Le Hir venait d’arriver. Elle remontait la légère déclivité du terrain, venant vers eux avec la démarche précautionneuse d’une femme chaussée de talons trop hauts. Elle n’était pas habillée pour courir la campagne. En tailleur, les flancs battus par le sac à main suspendu en bandoulière.


  Baron se détacha du groupe pour aller à sa rencontre.


  — Bonjour, commissaire.


  Il lui serra la main. Sa chevelure auburn, émaillée de reflets cuivrés, luisait dans la lumière d’un projecteur mis en batterie par la PTS. Il faisait encore jour, mais les premières ombres du crépuscule commençaient à s’effranger au-dessus des champs.


  — Messieurs.


  Elle salua à leur tour le docteur Foriot, le capitaine Morandy, le commandant Arneke qui s’étaient rapprochés.


  Elle
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